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Chapitre premier

À l’aéroport de Los Angeles, je traversai le terminal d’un bon pas. J’avais les nerfs à vif, tiraillée entre l’excitation et l’appréhension. Et si je loupais ma correspondance ? C’était la première fois que je prenais l’avion.

Si tu finis coincée à Los Angeles, ta mère ne te le pardonnera jamais.

Sans compter qu’elle me croyait à l’autre bout du pays. Pour elle, je venais d’atterrir à New York, elle attendait mon coup de fil.

Je déglutis pour dissiper l’angoisse qui me nouait la gorge, oscillant entre la crainte de manquer mon avion et celle de briser le cœur de ma pauvre mère.

Elle va se faire un sang d’encre, c’est sûr.

Je n’aimais pas l’idée de faire de la peine à maman. C’était déjà assez difficile pour elle de me voir partir à New York. Alors Tokyo, n’en parlons pas.

Tu n’as pas besoin de son approbation, Sophie. Tu es une adulte.

Quoique, je me sentais gamine à traverser l’aéroport au pas de course, le souffle court et les larmes aux yeux.

Un immense écran indiquait les horaires de tous les vols, j’y marquai un arrêt. En parcourant la liste des destinations, mon regard se posa sur « NEW YORK », qui s’affichait en capitales d’imprimerie, m’accusant silencieusement.

J’étais pourtant sûre de moi dans l’avion pour Los Angeles. Bon, je n’avais pas vraiment le choix ; ce n’était pas à onze mille mètres d’altitude que j’allais changer d’avis. Et puis, j’étais convaincue que la fuite était ma meilleure option.

Ce n’est pas une fuite, me corrigea la voix de ma raison. C’est prendre ton avenir en main.

Prendre mon avenir en main, voilà qui m’avait paru facile quand je ne pouvais pas faire marche arrière. Mais là, j’étais dans un aéroport. Je pouvais toujours débourser toutes mes économies dans l’achat d’un billet retour pour New York et commencer la vie que j’étais censée mener là-bas.

Mais la fac me faisait peur. C’était tellement… définitif. Une fois à l’université, je ferais officiellement une croix sur ma jeunesse insouciante. Après le diplôme, le boulot, et après le boulot, le mariage, puis la ribambelle de gosses. Je n’étais même pas certaine d’avoir envie de cette vie-là. Quelques semaines auparavant, je demandais encore la permission d’aller aux toilettes.

Ah, voilà : « TOKYO », en bas de l’écran. Je pris une profonde inspiration et gravai le numéro de la porte d’embarquement dans ma mémoire. J’avais déjà dépensé l’argent de mes études dans ce billet. Pas le choix. Cet avion, je devais le prendre. Le reste, j’y réfléchirais une fois sur place.

Comment vivre dans une grande ville, par exemple. J’étais partie en Espagne à l’occasion d’un voyage scolaire, et l’on nous avait laissés parcourir Madrid librement à la condition de ne pas rester seul. Entre faire les magasins ou manger au restaurant, et trouver un appartement ou ouvrir un compte bancaire, ce n’était pas la même histoire. En plus, à l’époque, je parlais un peu l’espagnol. Or, tout ce que je connaissais en japonais, c’était arigato et kawaii.

Mais bon, l’immersion totale me permettrait d’apprendre la langue en un rien de temps. Pas vrai ?

En face de « TOKYO », il était écrit en lettres rouge vif que le vol était retardé.

Inspire, expire…

Ma mère avait-elle déjà envoyé les flics à mes trousses ? D’un pas moins pressé, je pris la direction de la porte d’embarquement. En chemin, je croisai d’innombrables boutiques et restaurants. On m’en avait parlé, mais la réalité dépassait de loin ce que j’avais imaginé. Quand je pense que j’avais vécu presque toute ma vie dans une ville trop petite pour accueillir un supermarché. Un monde nouveau s’ouvrait à moi.

De quoi me convaincre que ce vol pour le Japon était la meilleure chose qui puisse m’arriver.

En avisant les sièges vides à la porte d’embarquement pour Tokyo, je devinai que les autres passagers avaient été informés du retard avant moi. Je détaillai les quelques personnes assises là. Un homme et son épouse d’une cinquantaine d’années se lançaient des regards affligés, comme s’ils allaient signer les papiers du divorce dans l’avion et encadraient le siège qu’occupait un préadolescent aux oreilles bouchées par des écouteurs, son iPod dans les mains. Une femme âgée feuilletait mollement un magazine. Un type blond avec une barbe et des dreadlocks dormait au pied des fenêtres, à travers lesquelles on ne voyait aucun avion prêt à l’embarquement. Je me laissai tomber dans un siège et ouvris ma valise à roulettes dont je sortis un magazine. J’étais incapable de le lire – je ne parle toujours pas le japonais –, mais j’étais capable d’examiner les photos des vêtements pendant des heures.

C’était pour la mode que j’avais d’abord choisi New York, mais quel que soit mon diplôme, je ne pensais pas posséder un jour ma propre marque. Mes carnets de dessins étaient remplis de croquis d’une banalité sans nom. Bien sûr, ma mère était fière de mon coup de crayon et répétait inlassablement que nous sommes nos plus sévères critiques. Mais, malgré son acharnement, je m’intéressais plus aux inventions des autres créateurs qu’aux miennes. Le Japon était peuplé d’artistes fascinants. Si je finissais serveuse là-bas jusqu’à la fin de mes jours, tant pis, pourvu que je me rapproche de ce noyau florissant d’inspirations. De toute manière, je n’aurais jamais assez de talent pour rejoindre un tel vivier.

— Tu ne peux vraiment joindre personne ?

Je levai brusquement les yeux vers les rangées de sièges qui m’entouraient. Quelqu’un avait la voix de James Bond. Après tout, cet aéroport n’était-il pas censé regorger de célébrités ? Et si cet homme était connu ? Les stars prenaient-elles les avions publics comme nous autres simples mortels ?

Comment avais-je pu le manquer tout à l’heure ? Il était assis juste en face de moi, deux rangs plus loin. S’il était célèbre, je ne le reconnaissais pas. En revanche, son sex-appeal me sautait aux yeux. Ses cheveux étaient mi-bruns, mi-blonds, coupés court et ébouriffés par la main qu’il venait d’y plonger. Il avait le nez droit et la mâchoire carrée d’un acteur hollywoodien des années 1950. Son coude était replié devant son torse, comme s’il croisait les bras, sauf qu’il tenait un BlackBerry qui paraissait minuscule dans sa paume. Pas de doute, il était plus vieux que moi. Du genre adulte mature. Je le soupçonnais même d’être presque de la génération de ma mère, ce qui aurait pu m’écœurer, mais j’avais eu tellement de béguins pour des hommes plus âgés que cela ne me choquait plus du tout.

Physiquement, il n’était pas mal. Mais sa voix…

Cet homme que je voyais pour la première fois de ma vie était l’incarnation parfaite du colonel Brandon que je m’étais imaginé à la lecture de Raison et Sentiments. Son accent britannique ampoulé donnait une touche sexy au moindre de ses jurons.

— Ça ne répond pas ? Et Jameson, tu as essayé ?

Une pause. Il remua sur son siège et leva les yeux au plafond, clairement agacé.

— Écoute, ça part chez l’imprimeur… Oui, je sais. Mais c’est la toute dernière…

Son regard croisa le mien. Je sursautai. Il avait forcément remarqué que je l’observais.

Les joues écarlates, je détournai vivement la tête. Avec mon vieux tee-shirt et ma queue de cheval en bataille, fraîchement débarquée d’un long-courrier, je le scrutais comme s’il n’y avait rien de plus naturel au monde. J’avais le front gras et je n’avais même pas pris la peine d’enfiler un soutien-gorge. Je ne ressemblais à rien.

Si ce type avait la voix de James Bond, il n’en avait pas l’habit. Il portait une chemise en daim bleu clair, ouverte sur un tee-shirt gris, comme il porterait un vêtement de grand couturier.

— Rappelle-moi quand tu auras du concret. D’accord. Oui, d’accord.

Quand il raccrocha, je ne pus réprimer un regard en biais. Il se passait continuellement les doigts dans les cheveux, signe d’une frustration intolérable.

Il n’était pas d’humeur à se sentir observé. Visiblement, il traversait une rude épreuve.

Je retournai à la lecture de mon magazine, mais il me parut moins captivant que ce bel inconnu. Mes yeux étaient rivés sur lui. Une histoire complexe se déroulait peu à peu dans mon esprit. Je me voyais l’approcher. Lui, accepter mes avances. Moi, jouant les mijaurées faussement pudiques, comme celles qui séduisent le héros dans les films. Lui et moi, tripotant nos corps lascifs dans les toilettes de l’avion pour la partie de jambes en l’air la plus torride de notre vie entière, et sans lendemain.

Évidemment, rien de tout cela n’était au programme.

Son regard croisa à nouveau le mien. Il plissa à peine les paupières, comme pour se rappeler d’où nous nous connaissions. Ma gorge se serra. Je n’arrivais plus à respirer.

J’essayai de tourner la tête afin de ne pas passer pour une obsédée, mais ce fut plus fort que moi.

Il sait.

Son sourire en coin était la preuve qu’il lisait dans mes pensées cochonnes.

Zut ! Et maintenant, que faire ? Il devait croire que j’avais envie de lui. Certes, il aurait raison, mais uniquement dans mon imagination. Dans ce monde parallèle où se réfugient les gamines de dix-huit dans mon genre.

Parfaitement, dix-huit ans. Tu es adulte, ma vieille !

Je pouvais donc draguer qui je voulais, le premier venu dans un aéroport si ça me chantait. Mon James Bond n’avait pas l’air dangereux pour un sou.

L’avertissement de ma mère résonna dans mon cerveau : Ted Bundy était charmant, lui aussi. Méfie-toi, Sophie.

Cet argument avait ponctué son discours sur les fortes probabilités que je finisse assassinée dans une ruelle sombre de New York. On m’avait rabâché pendant des années de ne jamais parler aux inconnus. Mais à présent, j’étais seule, propulsée dans le monde réel. Des inconnus, il y en avait partout autour de moi. Étais-je censée ne parler à personne ?

J’esquissai un sourire timide. Sans me presser, je rangeai mon magazine dans ma valise, que je refermai.

Puis je me levai et marchai droit vers cet homme.

Des fourmis me chatouillaient la plante des pieds. J’avais les mains moites. Si mes tétons ne pointaient pas encore, ils réagirent au regard que l’inconnu leva vers moi. Confiant, il attendit que je parle la première.

Ce vert profond… Je m’y serais volontiers noyée.

Mes pensées ralentirent jusqu’au point de patinage. Et maintenant ? Je devais trouver une phrase d’accroche.

— C’est votre premier voyage à Tokyo ?

Bof. Peut mieux faire.

Si j’avais pu me transformer en petite souris, je l’aurais fait sans hésiter. Quelle pitoyable entrée en matière ! La commissure de ses lèvres se retroussa, moqueuse. Sa bouche était magnifique. Parfaite.

— Non, mais je parie que pour vous, oui.

Se payait-il ma tête ? Si c’était le cas, tordue comme j’étais, je n’arrivais pas à me vexer. Il me remarquait ne serait-ce qu’un instant, c’était l’essentiel. Il n’en fallait pas plus pour me donner des frissons partout.

Des garçons de mon âge qui me plaisaient, il y en avait pléthore. Mais c’était la première fois pour moi qu’un homme dégageait une aura aussi intense.

— Alors, hum… Vous venez d’Angleterre ? Dans ce coin-là ?

Oh, misère…

J’étais à deux doigts de mourir de honte.

— Non, je prends uniquement cet accent pour draguer les femmes dans les aéroports.

Il désigna la place libre à côté de lui d’un hochement de tête, mais je préférai m’asseoir un siège plus loin.

— J’ai été idiote, n’est-ce pas ? lançai-je en éclatant d’un rire forcé pour dissimuler ma gêne. Je parie que vous n’aimez pas les idiotes.

— C’est vrai, je n’aime pas les idiotes, s’amusa-t-il.

Je lui tendis ma main.

— Je m’appelle Sophie.

— Leif.

Lorsqu’il referma ses doigts sur les miens, un frisson me parcourut la colonne vertébrale. Pourvu que ce soit discret.

Leif.

Un prénom intéressant. Était-ce un pseudonyme réservé aux femmes qu’il draguait dans les aéroports ? Pour l’instant, c’était un détail sans importance.

— Qu’est-ce qui m’a trahie ? m’enquis-je en attirant ma valise devant moi.

— Pardon ?

— Qu’est-ce qui vous fait croire que c’est mon premier voyage à Tokyo ? Je n’ai pas la tenue appropriée pour un long-courrier ?

Je désignai mon allure d’un geste vague que son regard suivit… pour s’arrêter sur mes seins. Pas de doute, mes tétons se dessinaient sous mon tee-shirt.

— Si, vous êtes très bien.

Une réplique juste assez naturelle pour passer inaperçue.

— Alors qu’est-ce qui vous laisse penser que je ne suis encore jamais allée à Tokyo ?

C’était bizarre. Là d’où je venais, quand un mec nous plaisait, il fallait chercher son regard dans les couloirs du lycée et, parfois, espérer que nos copains lui disent qu’on avait le béguin pour lui. Mais tout ça, c’était fini. À présent, je pouvais aborder qui je voulais et sans fausse prétention. Ma foi, j’allais vite m’y habituer. Moi qui avais toujours été trop franche, attendre que les mecs fassent le premier pas m’avait toujours barbée.

— Du haut de vos vingt ou vingt et un ans, ça vous arrive souvent d’aborder les inconnus pour leur parler de votre destination ?

Je fis la moue.

— Vous me prenez pour une espionne ? Vous avez peur que je vole vos astuces de grand voyageur au détour d’une banale conversation ?

— Ce que je crois, c’est que vous venez de quitter le cocon familial pour la première fois.

Sa voix était moins séductrice et plus… profonde.

— Dans ce cas, heureusement que je vous ai rencontré, pas vrai ? Vous qui êtes si sage et expérimenté.

Je ponctuai mon discours d’un battement de cils exagéré.

Son sourire s’effaça. Il baissa les yeux.

— Pardonnez-moi, je… Je ne devrais pas faire ça.

Zut ! J’étais bien trop naze pour jouer à ce jeu-là avec un homme comme lui.

— Vous êtes très jeune, reprit-il.

— J’ai vingt-cinq ans.

Un mensonge qui s’imposa tout naturellement. J’allais devoir me confesser pour me le faire pardonner. Au fond, j’espérais même accumuler un tas de raisons qui justifieraient une longue séance au confessionnal.

Il fronça les sourcils. Me croyait-il vraiment ? Ou préférait-il faire semblant de me croire ? Quoi qu’il en soit, la partie n’était pas terminée.

Il précisa tout de même :

— J’en ai quarante-deux.

Quarante-deux ? Mais bon sang, il était vieux ! Quoi que… Brad Pitt n’avait-il pas plus de quarante balais lui aussi ?

Je haussai les épaules en tentant de dissimuler ma surprise.

— Je vous aurais donné trente-cinq ans.

— C’est très généreux de votre part, ironisa-t-il.

— On discute, hein, c’est tout, dis-je d’un air innocent.

Il n’allait pas me laisser m’en sortir à si bon compte.

— Et on flirte sans vergogne.

— Oui, bon, peut-être, admis-je. Mais vous êtes plutôt sexy et… (Je vérifiai une seconde fois pour ne pas dire de bêtises.) Je ne vois pas d’alliance à votre doigt.

— Je vous rappelle qu’on ne fait que discuter. Il n’y a rien de… déplacé.

Mon Dieu, cet accent !

— Pas encore.

Pour qui me prenais-je ?

— Je dois l’avouer, je ne suis pas dans mon élément. Aucune femme n’a jamais été aussi directe avec moi.

Avant que je ne puisse être vexée, il précisa :

— Comprenez par là que, d’habitude, c’est moi qui occupe votre position.

Je m’humectai les lèvres.

— De quelle position voulez-vous parler ?

Le grand retour de son sourire en coin.

— Nous discuterons de positions plus tard, si vous le permettez. Ce que je voulais dire, c’est que généralement, c’est moi qui prends les devants.

— Excusez-moi, je ne voulais pas marcher sur vos plates-bandes.

Comme je faisais mine de me lever, il s’empressa de me rassurer :

— Non, non, ce n’est rien.

Il comprit alors que je plaisantais et baissa les yeux sur ses mains, gêné.

— Vous m’avez bien eu.

Son téléphone sonna.

— Pardonnez-moi, mais je dois décrocher. Ne bougez pas, ajouta-t-il d’un ton presque suppliant avant de porter l’appareil à son oreille. Alors, du nouveau ?

Mal à l’aise, j’attendis qu’il termine sa conversation. Cette pause me fit prendre du recul sur la situation.

À quoi tu joues, ma vieille ? Qu’est-ce que tu cherches ?

Nous aurions des heures à passer ensemble dans les airs. Allions-nous nous peloter dans les toilettes comme je l’avais imaginé ? Dans l’avion pour Tokyo ?

Ne t’avance pas trop. Tu n’as rien à te prouver.

Je m’amusais suffisamment à discuter avec lui. Si ça n’allait pas plus loin, j’en ressortirais au moins avec un bon sujet de fantasme pour mes nuits solitaires.

Mais me satisferais-je d’un simple flirt passager ? Ne risquais-je pas de le regretter toute ma vie si je repartais de cette rencontre sans avoir saisi ma chance ?

Bien entendu, le point de vue de Leif pèserait aussi dans la balance. S’il n’était pas intéressé, le problème serait vite réglé. Mais ses coups d’œil récurrents sur ma poitrine me laissaient penser qu’il n’était pas indifférent.

— Non. Apparemment, ce ne sera pas avant 9 heures, marmonna-t-il en regardant sa montre. Tu es sûr que personne n’est disponible ?

J’essayais de ne pas l’écouter, mais assise à côté de lui, je n’avais pas trente-six solutions. Lorsqu’il raccrocha, il s’empressa de s’excuser.

— Désolé. C’était… le bureau.

— Vous êtes en voyage d’affaires ? Attendez… vous avez dit 9 heures ? Vous parliez de notre vol ?

— Oui, l’avion est cloué au sol pour la nuit, soupira-t-il en tapotant son Blackberry sur son genou. Ma secrétaire me tiendra informé, mais pour l’instant, elle n’en sait pas plus que le personnel de l’aéroport. Bon sang, je déteste les vols commerciaux.

Je ne savais pas ce qu’il entendait par vols « commerciaux», mais j’acquiesçai pour dissimuler mon ignorance.

En me tournant, je vis deux hôtesses de l’air derrière le comptoir de notre porte d’embarquement. Visiblement, leur conversation était animée. L’une d’elles décrocha le téléphone.

— Leur travail n’a pas l’air de tout repos, fis-je remarquer.

— Certains préfèrent travailler sous pression. Ou en tout cas, dans la limite du raisonnable, si les circonstances le permettent.

Manifestement, il parlait en connaissance de cause.

— Et là, les circonstances le permettent ?

Il secoua la tête.

— Non, pas du tout. C’est très stressant.

Comme il n’en disait pas plus, je posai la question qui me brûlait les lèvres :

— Que faites-vous dans la vie ?

Leif se racla la gorge.

— Je travaille pour un magazine. Le Journal de l’Auto, vous connaissez ?

Je fis signe que non.

— Je n’y connais rien en voitures. C’est connu ?

— Oui, nous sommes fiers de son rayonnement sur le marché.

On le croirait en pleine réunion de conseil.

— Alors vous êtes rédacteur en chef, ou…

— Journaliste, m’interrompit-il vivement. Je ne suis que journaliste.

Un journaliste ? Tiens, il titillait ma curiosité. Le journalisme ? Pourquoi pas. Non pas dans le domaine automobile bien sûr, mais dans la mode…

Seulement, pour faire ce travail, il me faudrait vivre à New York. À Tokyo, personne n’aurait l’idée d’embaucher une nana qui ne parle pas un mot de japonais.

— Nous avons du temps devant nous, dit Leif. Que diriez-vous d’aller manger un morceau avec moi ?

— Avec plaisir, répondis-je aussitôt.

Voilà que j’ignorais un autre conseil de ma mère : Ne mange jamais à l’aéroport, c’est trop cher.

Ainsi que : Ne pars jamais avec un inconnu.

Pour tomber sur l’un des rares tueurs en série en activité, il faudrait vraiment avoir la poisse.

Silencieux, nous marchâmes un moment en quête d’un restaurant. Le doute en profita pour s’insinuer sournoisement dans mon esprit.

Si tu finis dans son lit, es-tu sûre de pouvoir l’assumer ?

Je n’étais pas vierge, j’avais couché deux fois. Mais, pour être franche, je n’en gardais pas un souvenir impérissable. Et moi qui pensais tout le temps au sexe, quelle déception ! J’avais envie d’aimer ça, mais jusqu’à présent, la réalité n’avait pas été à la hauteur de mes attentes. Rien à voir avec ce qu’en disent les bouquins ou Cosmopolitan. Pour moi, ç’avait été gênant, douloureux et brouillon. Je refusais de croire que c’était une constante, sinon les gens n’en feraient pas tout un fromage. Tout portait à croire que cet homme-là avait bien plus d’expérience que les adolescents de seize et dix-sept ans que j’avais côtoyés, mais avais-je vraiment envie de revivre ça ? Toute seule, je me débrouillais très bien aussi. Et puis, rien ne prouvait qu’il ferait mieux que mes précédentes conquêtes.

Vous ne faites que dîner, me rappelai-je. Vous ne signez pas une promesse de baise.

Je ne reconnus pas le nom du restaurant. Ce n’était ni une chaîne, ni un fast-food, ce qui faisait monter d’un cran le romantisme de la situation. Mon portefeuille pleurait d’avance, mais je n’allais pas faire comme si j’entrais en terre inconnue. La décoration de bois sombre et la lumière tamisée contrastaient avec les immenses fenêtres qui laissaient filtrer le crépuscule californien.

— Tous les avions arrivent et repartent, fis-je remarquer tandis que la serveuse nous guidait jusqu’à notre table. Tous, sauf le nôtre.

— En effet. Le nôtre a un « problème mécanique », récita Leif, visiblement las. Ce qui ne fait qu’aggraver ma phobie.

— Vous avez peur de l’avion ? m’enquis-je, marquant une pause pour remercier la serveuse.

— Je déteste prendre l’avion, rectifia-t-il. À moins d’être en bonne compagnie.

Sur ce, il me décocha un clin d’œil par-dessus la carte des menus.

La serveuse nous énuméra la liste des plats du jour, puis nous proposa un apéritif.

— Un verre de whisky sec avec une Heineken, commanda aussitôt Leif.

— Avec ça, pas de doute, vous ne vous apercevrez même pas qu’on a décollé, m’amusai-je. Un Coca Light pour moi, s’il vous plaît.

Quand elle fut repartie, Leif me demanda :

— Et vous, l’avion ne vous fait rien ?

Je secouai la tête.

— Non. Nous avons plus de chances de mourir d’un accident de voiture que d’un accident d’avion.

— Certes, mais l’un des deux est plus près du sol, argumenta-t-il, puis il parcourut le menu avant de le refermer et de le poser sur un coin de la table.

— Et vous, Sophie. Quelle est la raison de votre voyage à Tokyo ?

— Je ne vous l’ai pas déjà donnée ?

Et zut ! J’aurais dû y songer. Ce n’était pas en répondant : « Je fuis la fac et les responsabilités » que j’allais le mettre dans mon lit. De plus, cela prouverait que je venais de tricher sur mon âge. Comme je n’avais pas le temps d’élaborer un nouveau mensonge, je m’en tins à une version améliorée de la vérité.

— Je fais une pause entre ma licence et mon master pour découvrir le monde.

— Un master ? répéta-t-il, impressionné. Dans quelle branche ?

Bonne question. Je répondis sans réfléchir.

— En littérature américaine.

Une discipline dont je ne connaissais strictement rien.

Très bon choix, Sophie.

— Vraiment ? Quel est votre auteur favori ?

Le sujet avait l’air de l’intéresser. C’était bien ma veine.

— William Faulkner, répondis-je, comme c’était le premier nom qui me venait à l’esprit. Vous connaissez Tandis que j’agonise ?

— J’avoue ne pas l’avoir lu, marmonna-t-il, embarrassé. Mais ce bouquin n’est-il pas un peu… hermétique ?

— Tous les livres peuvent être qualifiés d’hermétiques, affirmai-je en m’efforçant de cacher mon malaise.

Puis je tentai de changer de sujet.

— Je peux être franche avec vous ?

Non, tu ne peux pas, tu as déjà raconté trop de salades.

Je ne le fus donc qu’à moitié.

— En réalité, ce voyage est un peu une fuite. Je suis censée atterrir à New York à l’heure qu’il est pour effectuer ma rentrée à la fac, mais j’ai paniqué. Alors j’ai changé mon billet et je m’enfuis à Tokyo pour un temps.

— Vous avez pris cette décision aujourd’hui ? s’exclama Leif. Et comment comptez-vous vous y prendre, une fois sur place ?

Je haussai les épaules.

— Je ne sais pas. J’imagine que je chercherai un job en tant que professeur d’anglais.

— Là-bas, ils apprennent tous cette langue à l’école, dit-il doucement, comme pour me donner un conseil sans vouloir se mêler de ce qui ne le regardait pas.

Une sorte de réflexe paternel. Je me demandais s’il avait des enfants.

Dans ce cas, je ne voulais rien savoir d’eux. Ce n’était pas ce qui m’intéressait chez lui.

— Je trouverai bien quelque chose, répondis-je sur le même ton pour qu’il comprenne que, effectivement, ça ne le regardait pas.

— Nihongo ga hanasemasu ka ?

Oups.

— Je ne parle pas japonais, soupirai-je d’un air désolé.

— Ah. Je ne suis pas plus avancé, puisque je vous ai en effet demandé si vous parliez japonais.

— Parfait. Comme ça, le mystère reste entier.

— Le mystère, c’est surfait, affirma Leif, puis il baissa d’un ton et me regarda fixement de son regard vert et pénétrant. Au contraire, j’aimerais apprendre à mieux vous connaître.

J’en eus froid dans le dos. Pas dans le sens où je craignais d’avoir affaire à un tueur en série, mais plutôt parce que ce flirt se dirigeait définitivement vers un horizon sexuel.

La serveuse apporta nos boissons et proposa de prendre notre commande, une belle rupture dans la magie de cet instant. Je baissai les yeux sur ma carte, le cœur lancé à cent à l’heure.

Une fois la jeune femme repartie, je me trouvai incapable de croiser le regard de Leif. Je ne me souvenais même plus du plat que j’avais choisi.

— Et vous ? Est-ce que vous avez des passions ? demandai-je en tripotant ma paille.

— Eh bien, rien d’aussi fascinant que d’étudier Faulkner.

Sa taquinerie détendit l’atmosphère. Je retrouvai la force de le regarder dans les yeux. Il poursuivit.

— Mais j’aime beaucoup la lecture. J’aime passer du temps avec mes amis. Et, bien sûr, je suis intéressé par les voitures.

— Les voitures de course ?

— Évidemment.

— Autre chose ? insistai-je.

— Oui, mais gardons cela pour nourrir le mystère, comme vous dites.

Il ponctua sa phrase d’un sourire en coin.

Son téléphone sonna, à sa grande déception.

— Je suis… Je vous jure que je suis rarement aussi impoli. Seulement, mes collègues cherchent une solution pour cet avion…

— Ce n’est rien, le rassurai-je d’un geste évasif.

Et s’il prenait un autre vol ? Tout serait terminé, pas vrai ? Ce serait décevant… En même temps, j’ignorais comment évoluerait ce flirt douteux. Je n’étais pas sûre d’avoir envie d’aller trop loin.

Il décrocha.

— Allô ?… Pardon ?

Une annonce dans les haut-parleurs de l’aéroport invitait tous les passagers d’un vol à se rendre à la porte d’embarquement. Je sortis mon billet et vérifiai le numéro de mon avion. C’était bien le nôtre.

Je sens que je vais m’envoyer en l’air… dans les airs.

— Évidemment, mais pour ça, il faudrait atterrir aujourd’hui sans faute, se lamenta Leif en secouant la tête. Fais tout ce que tu peux pour repousser le rendez-vous. Quitte à employer les grands moyens.

Quand il eut raccroché, je l’informai :

— On nous appelle à la porte d’embarquement.

Il posa son téléphone sur la table.

— Je sais, pour nous annoncer que le vol est annulé.

— Quoi !

Annulé ? Ils n’ont pas le droit !

Je ne voulais pas rester coincée à Los Angeles. Je sentais monter la panique, mes yeux piquaient.

Les filles de vingt-cinq ans ne pleurent pas, les filles de vingt-cinq ans ne pleurent pas…

— D’abord, un problème technique, maintenant une tempête, soupira-t-il. Je suppose que nous allons devoir abandonner notre repas et rejoindre la porte d’embarquement.

— Oui, nous n’avons pas vraiment le choix.

Mince, j’aurais volontiers dîné avec lui.

Il se leva et échangea deux mots avec la serveuse, lui glissant quelques billets dans la main. Pour payer nos plats ? Alors que nous n’avions rien mangé ? Comme il me faisait signe de le suivre, je lui emboîtai le pas avec l’impression de partir comme une voleuse.

Une file de passagers s’était formée au comptoir de notre porte d’embarquement.

— Un bon de cent dollars ? Il n’y a même pas de quoi payer une chambre d’hôtel ! grondait un homme au début de la file. Je veux être remboursé !

Un bon pour dormir à l’hôtel ? En aurais-je besoin, moi aussi ? Les hôtels étaient-ils si chers que ça, dans le coin ? Allais-je devoir dormir à l’aéroport ?

Leif sortit le Blackberry de la poche de sa chemise en daim pour passer un appel.

— Brett ? Ils distribuent des bons d’achat. Tu as du nouveau ?

Un long silence s’ensuivit.

— Merci, dit-il avant de raccrocher, puis il se tourna vers moi. Nous pourrons peut-être prendre le vol de 6 heures demain matin.

— Mais c’est dans dix heures !

J’avais tout le temps de changer d’avis et de vouloir rentrer à New York, c’était trop risqué. Et mes bonnes résolutions, alors ?

— Ce n’est pas de chance, grommela Leif. Qu’allons-nous bien pouvoir faire jusqu’à demain matin ?

Une boule se forma dans ma gorge. J’avais les mains moites.

— Je… Comment ça, « nous » ?

— Il n’y a rien de pire qu’une chambre d’hôtel pour se sentir seul. Je ne dirais pas non à un peu de compagnie. Qu’en dites-vous ?

— Hum, je ne sais pas. C’est la deuxième fois que vous me proposez de vous tenir compagnie. Vous êtes presque insistant.

Ma réponse était une trouvaille presque miraculeuse, car avec l’adrénaline qui enrayait mes neurones, j’étais surprise que mon cerveau soit encore irrigué.

— Dans ce cas, permettez-moi de reformuler.

D’un geste, il m’invita à m’approcher, ce que je fis, subjuguée par son magnétisme. Cette proximité avait un effet fulgurant sur ma libido. Il devenait plus réel et excitant que jamais. Penché vers moi, il effleura ma tempe du bout des lèvres pour me chuchoter :

— Si vous voulez, nous pourrions louer une chambre double et baiser jusqu’au petit matin.

Arrêt sur image.

— Je vous demande pardon ? bafouillai-je.

Il inclina la tête sur le côté.

— Je suis désolé, Sophie, j’ai cru que… Si je me suis trompé, je m’en excuse, je ne voulais pas vous choquer.

Sous le coup de la panique, je fus tentée de jouer à l’ingénue outrée. Ce serait l’échappatoire idéale. À présent que les choses devenaient concrètes, je n’étais pas sûre de vouloir aller jusqu’au bout. Ce type, je ne le connaissais ni d’Ève ni d’Adam. Et je n’avais jamais couché « pour de vrai », à l’exception de deux pitoyables expériences sur la banquette arrière d’une voiture. Certes, mais j’avais dragué Leif justement parce qu’il était sexy. Ne devrais-je pas sauter sur l’occasion de… eh bien, de me faire sauter ?

Je gardais l’image du sexe comme d’un jeu de non-dits où il n’est vraiment question de sexe qu’au moment de passer à l’acte. En tout cas, c’était ainsi que je l’avais vécu les deux premières fois. Assumer le tournant sexuel que prenait une relation n’avait rien d’attirant pour moi. Rien à voir ce qu’on nous montre dans les films.

— Ce n’est pas ça, marmonnai-je, les joues écarlates. Seulement, on ne m’a encore jamais fait une telle proposition.

— Vraiment ? parut s’étonner Leif. Je ne voulais pas vous insulter…

Je secouai la tête et me mis à glousser nerveusement.

— Vous ne m’insultez pas. Vous me prenez au dépourvu, c’est tout.

— Je présume que vous n’êtes pas intéressée ? regretta-t-il. Écoutez, il faut me pardonner…

— Oh, si ! Je suis même très intéressée.

Dès lors que ces mots m’échappèrent, l’air parut s’alourdir. Il verrouilla son regard au mien, en quête de… je ne sais pas, en quête de l’autorisation de passer à la vitesse supérieure, peut-être. S’il pouvait lire dans mes pensées, il découvrirait le flot d’images sensuelles dépravées que son aura m’inspirait. Prise d’une bouffée de chaleur, je sentis des gouttes de sueur perler dans mon cou et sur ma poitrine. Entre mes cuisses, c’était l’euphorie. Je remuai à peine les jambes, la couture de mon jean astreignant mon intimité. Si je ne couchais pas avec cet homme, je serais désespérément excitée tant que je n’aurais pas trouvé un endroit tranquille pour me soulager en solitaire.

Son regard de braise me fit frissonner.

— Alors, qu’allons-nous faire ? On récupère le bon d’achat, oui ou non ? m’exclamai-je.

— J’ai une autre solution : je me charge de la chambre d’hôtel, et nous partons tout de suite.

Les yeux écarquillés, je ne sus quoi répondre. Dans la vie, il est des moments où une simple décision peut tout faire basculer. Là, deux possibilités s’offraient à moi, et je devais faire le bon choix sans savoir ce qui m’attendait. Que m’arriverait-il si je couchais avec lui ? Tomberais-je enceinte pour ensuite retourner vivre à Calumet pour le restant de mes jours ? Et si ce type était vraiment un tueur en série ? Et si c’était le coup de foudre entre nous ? Finirais-je à Tokyo pour fonder un foyer, casée dès mes dix-huit ans et fidèle jusqu’à ma mort ?

Et si je me trompais ? Si ce moment n’avait rien de décisif ? Ce pouvait être une simple parenthèse entre deux étapes bien plus importantes pour moi. Une expérience qui, en soi, n’avait pas grande influence sur le cours de ma vie.

J’avais donc deux options. Soit je refusais poliment, préférant trouver seule un endroit où dormir ; soit j’acceptais pour vivre ce qui serait, je l’espérais, une excellente partie de jambes en l’air.

Ce sera forcément mieux que ce que tu as vécu, ma vieille.

Ma décision était prise. Je voulais vivre une aventure ? En voilà une. J’allais prendre une chambre avec cet inconnu rencontré à l’aéroport, et coucher avec lui. Son souffle chaud à mon oreille avait suffi à m’embraser. Cela promettait un grand moment à l’hôtel.

Je lui donnai ma main et me laissai guider.
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